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À Maddie, Lisa, Laura et Ninon.
Parce que vous rencontrer a changé ma vie.
Résumé du tome 2
Perséphone et son protecteur Mewen partent pour le Brésil dans l’objectif de retrouver la pierre atlante, une pierre d’énergie surpuissante capable de réveiller des pouvoirs ancestraux, et de l’arracher des griffes de Sachamama, le titanoboa. Durant ce voyage ils traversent une partie de l’Espagne, où ils sont pris en chasse par les autorités espagnoles. Désormais en cavale, les deux sirènes sont obligées de se cacher et de demander l’aide de Trestana. Après avoir passé une nuit près de l’archipel de Majorque, où ils se font attaquer par un crocodile géant, ils regagnent le continent et se cachent à Valence en attendant l’arrivée de la princesse marie morgane.
Perséphone perçoit un changement dans sa relation avec Mewen. Plus les jours passent, plus elle se sent irrépressiblement attirée par lui, et finit par l’embrasser sur un coup de tête. Mais la réaction de Mewen n’est pas celle qu’elle aurait espérée : le morgan la rejette, ce qui la pousse à tout remettre en question. L’arrivée de Trestana n’arrange rien : celle-ci semble bien remontée et accuse Persie d’avoir aidé Malgven à s’échapper de prison.
Tante Méduse débarque à l’improviste avec son fils, Erwan, qui une fois en face de la princesse avoue qu’ils se connaissent. Pas le temps d’épiloguer, un énorme tsunami menace de submerger les côtes espagnoles. Perséphone, Mewen et Trestana unissent leurs forces pour repousser la vague meurtrière. Persie parvient à la figer dans la glace mais perd connaissance, épuisée.
Elle se réveille une dizaine de jours plus tard pour se rendre compte qu’elle a été enlevée par quatre sirènes, deux d’entre elles étant les individus d’origine africaine qui l’avaient agressée à Valence. Ils lui apprennent qu’elle va être menée à la reine des Agbonoudzola, peuple sirène également connu sous le nom de « Mami Wata », pour être jugée et condamnée à mort. Persie ne sait pas ce qu’on lui reproche, mais une des sirènes, une ningyo appelée Happyaku, semble tout particulièrement la détester.
Persie parvient miraculeusement à leur échapper à Nouakchott, la capitale de la Mauritanie, mais est presque aussitôt rattrapée par ses ravisseurs. Jetée en prison, elle apprend que Happyaku la déteste car, trois cents ans plus tôt, Dahud a fait tuer tous les siens puis s’est réfugiée chez sa grand-mère paternelle, la reine margygr Oddveig. Perséphone pense que c’est à cause de cela qu’on va la tuer.
Le jour de son exécution, alors que la ningyo s’apprête à lui assener le coup de grâce, Mjöllnir intervient et sauve sa fille. Persie apprend que son père a réussi à obtenir de Hildr l’autorisation de venir la secourir. Il est accompagné de Mewen et aidé par les trois Agbonoudzola qui l’ont kidnappée : Fafali, Kpadé et Sodjinè. Elle apprend aussi que Mewen et elle sont des aimants, des sirènes physiquement parfaitement compatibles. Encore une fois, Mewen lui rappelle qu’il ne ressent rien pour elle. Mjöllnir ne peut pas lui révéler grand-chose pour des raisons qui échappent à Persie, mais il lui apprend que sa mère adoptive, Hélène, joue un rôle crucial dans toute cette histoire. Il ordonne à Fafali et Kpadé de retourner à la cité agbonoudzola pour servir d’informateurs à Persie, et à Sodjinè de rester avec elle pour l’accompagner en Amazonie, aux côtés de Mewen. En échange, Mjöllnir va faire libérer Trestana et deux autres Agbonoudzola qui ont été faits prisonniers par les humains lors de l’incident du tsunami.
Après avoir essuyé une attaque de Happyaku, furieuse que Persie lui ait échappé, Mewen, Sodjinè et Persie arrivent enfin au Brésil. Entre le climat et l’eau douce qui ne conviennent pas du tout aux deux mâles et une drôle de sensation qui tiraille Persie, notre héroïne ne se sent pas tranquille. À Manaus, alors que Mewen est très souffrant, Persie comprend que la sensation étrange qui l’habite vient de « sa part animale », sa crénancià, qui est le dauphin rose d’Amazonie, le boto. Elle décide de suivre le cétacé et de laisser Mewen et Sodjinè derrière elle, inquiète pour eux. Malheureusement, tout ne se passe pas comme prévu. Les membres d’une tribu amazonienne nommée les Okimpha s’emparent de Persie et lui apprennent qu’ils ont reçu de sa mère biologique, Ñawi, l’ordre de la tuer, si jamais elle venait récupérer la pierre. C’est aussi pour cette raison que les Agbonoudzola avaient voulu l’exécuter. Elle est horrifiée quand le chef de la tribu lui affirme qu’il ne va pas honorer cette promesse, mais plutôt utiliser Perséphone pour ramener à la vie l’espèce éteinte des Iemanja. Heureusement, Persie parvient à s’enfuir, accompagnée de Mewen et de Sodjinè.
 
Mewen avoue enfin ses sentiments à Persie. 
Un retournement de situation survient quand les trois amis trouvent le titanoboa qui garde la pierre. Mewen perd alors le contrôle de son corps, tue l’anaconda géant puis cherche à faire connaître le même sort à Perséphone, qui ne comprend pas ce qui se passe. Elle est sauvée in extremis par Trestana, qui vainc Mewen. Celui-ci réussit tout de même à s’échapper avec la pierre. 
Trestana explique à Perséphone qu’Izold s’est emparée du pouvoir à la mort de sa mère et qu’elle cherche à la tuer. Elle lui explique aussi que Mewen avait conclu une alliance avec Dahud avant de s’échapper d’Ys : il devait s’emparer de la pierre, tuer Perséphone et, en échange, Dahud ressusciterait Judikaël, le frère de Mewen, grâce à la technologie atlante. Il a conclu un marché et on lui a injecté des nanomates, des micro-automates qui l’empêchent de revenir sur sa décision, même s’il a changé d’avis entre-temps.
Trestana lui avoue aussi qu’elle était là lorsque Flammen, la fille de Lee-Anne, est morte. Elle lui raconte qu’elle était l’éclaireuse qui a mené les kanerezed jusqu’à Erwan et elle. Incapable de sauver Flammen, elle avait tout de même tué les deux sirènes, dont la mère de Mewen, et sauvé Erwan.
Perséphone se jure qu’elle libérera Mewen de ses entraves et qu’elle se vengera.


Je t’aurais dit je t’aime aussi
Les mots faut pas qu’on les conserve
Faut les distribuer à la ronde
Sinon les mots à quoi ils servent
À part à décorer les tombes ?
 
Claudio Capéo, Si j’avais su


Prologue
Viktor se glissa sous la vieille voiture en grognant. Il l’avait surélevée mais, même ainsi, passer sa carcasse de géant sous le châssis se révélait être un vrai défi. Il promena son regard sur les pièces mécaniques antiques et trouva immédiatement ce qu’il cherchait.
– Penny, passe-moi l’extracteur de rotule axiale, s’il te plaît.
Moins de trois secondes plus tard, la petite main frêle de sa fille apparut dans son champ de vision, l’outil entre les doigts. Il sourit et s’en empara.
– Merci, ma puce. Ça a été l’école, aujourd’hui ?
Il se concentra sur sa tâche, dans l’attente de sa réponse. Sa journée à lui avait été porteuse de mauvaises nouvelles, des nouvelles préoccupantes. Il avait reçu le rapport hebdomadaire et cela l’avait inquiété. Il avait des doutes depuis bien longtemps, maintenant, mais il détestait les voir se confirmer. Aussi s’était-il réfugié dès qu’il avait pu dans son garage où l’air conditionné pulsait à plein régime, transformant les lieux en chambre froide. Il avait besoin de bricoler, de s’occuper les mains pour chasser son anxiété. Perséphone était rentrée de l’école depuis deux heures déjà, et l’avait rejoint quelques minutes plus tôt, après avoir terminé ses devoirs. Elle avait débarqué avec un simple T-shirt sur le dos, sans prendre le temps de mettre une tenue appropriée, trop pressée de l’aider à retaper Brigitte, leur Citroën DS de 1969. Viktor l’avait aussitôt renvoyée se vêtir davantage. Elle était réapparue avec un bonnet de laine, des gants et une combinaison de ski qu’elle n’enfilait que pour se rendre dans le garage et jamais dans le but de pratiquer le sport pour lequel elle avait été conçue.
Sa fille adorait la mécanique autant que lui et elle était douée, extrêmement douée. Sa poitrine se gonflait de fierté dès qu’elle le surprenait en innovant, en créant, en inventant quelque chose de nouveau. Elle avait cela en elle, tout comme lui.
Il s’aperçut qu’elle n’avait pas répondu à sa question et fit rouler la planche sur laquelle il était allongé pour sortir de sous le châssis et l’interroger du regard. Elle était assise sur un tabouret, les mains jointes sur ses genoux, l’air absent. Elle avait eu onze ans deux mois plus tôt, mais elle semblait pourtant plus jeune et plus frêle que les autres enfants de son âge. L’air sombre qu’elle arborait inquiéta son père. Penny était en train de changer. Sa peau devenait de plus en plus grise, de plus en plus terne. Elle se plaignait régulièrement de douleurs articulaires et musculaires. Hélène et lui ne pouvaient pas l’amener voir un docteur, ils savaient que les médecines humaines ne pourraient guère l’aider.
Cela le terrifiait.
– Ma puce ? l’interpella-t-il en s’asseyant sur sa planche qu’il fit rouler dans sa direction. Qu’est-ce qui se passe ?
Perséphone cligna des paupières, tirée des songes desquels elle était prisonnière.
– Papa, est-ce que vous êtes mes vrais parents ?
Le cœur de Viktor bondit si violemment dans sa poitrine qu’il le sentit s’écraser contre ses côtes.
– Pourquoi est-ce que tu me poses cette question, ma chérie ? Bien sûr que nous sommes tes vrais parents !
C’était vrai en ce qui le concernait, en tout cas. Pour Hélène… c’était plus délicat. Mais, après tout, la véritable mère de Perséphone était celle qui l’avait élevée, choyée, protégée tout au long de sa vie, pas le monstre qui l’avait mise au monde. Et c’était le plus important, non ?
Perséphone renifla en détournant le regard. Ses yeux noirs striés de doré, cachés derrière ses épais culs de bouteille, étaient voilés de larmes.
– Il y a des garçons à l’école qui ont dit que j’étais trop moche pour être votre fille. Que j’avais forcément été adoptée.
Viktor éprouva une poussée de colère si brutale qu’il dut serrer les poings pour ne pas bondir et traquer les morveux qui avaient blessé sa fille. Sa fille, son joyau, son trésor… Chaque fois qu’on s’en prenait à elle, son sang-froid s’évaporait et ses vieux instincts remontaient à la surface.
– Il ne faut pas les écouter, mon ange, la rassura-t-il en essayant de dissimuler la fureur qui faisait trembler sa voix. Tu sais, les enfants méchants comme ça sont souvent mal dans leur peau. Ils s’en prennent à des gens timides et qui se laissent faire et les rabaissent pour que personne n’ose les rabaisser, eux. Pour avoir l’impression qu’ils ont un peu de pouvoir.
Du moins, c’était ce que sa femme lui rabâchait quand ce genre d’incident avait lieu, pour essayer de le calmer – ce qui, en général, ne fonctionnait pas.
– Oui, mais moi aussi je suis mal dans ma peau, et pourtant je ne suis pas méchante.
Il sourit alors que son cœur de glace fondait.
– Je sais, mais toi tu es spéciale. Tu es une petite princesse, un petit ange…
– Non.
Elle avait nié avec une telle fermeté qu’il se tut d’emblée, interloqué.
– Comment ça ?
– Je ne suis pas un ange. Moi aussi j’aimerais leur faire du mal, sauf que je ne peux pas, c’est tout. Quand on est méchant avec moi, j’ai des pensées… des mauvaises pensées.
Elle leva les mains et mima le geste d’écraser quelque chose entre ses petits doigts maladifs.
– J’aimerais prendre leur tête comme ça et… et la…
Elle se plia soudain en deux et gémit en se tenant le ventre.
– Mais je ne peux pas… hoqueta-t-elle.
Viktor soupira et la prit dans ses bras alors qu’elle sanglotait franchement. S’il avait eu un jour des doutes quant à la présence de son ADN dans celui de sa fille, cela faisait longtemps qu’ils s’étaient dissipés. Perséphone n’était pas une douce et gentille Iemanja. Elle avait du sang glacial margygr dans les veines et les pulsions violentes qui allaient avec. Cela le rendait immensément fier et le tourmentait tout à la fois, car la nature ondine de sa fille la rappelait à l’ordre à chaque écart de conduite. Il craignait qu’un jour l’un d’eux lui soit fatal.
– Ça va aller, ma chérie. Tout va bien.
– Pourquoi est-ce que je suis malade ? Pourquoi est-ce que je deviens de plus en plus moche ?
Viktor l’écarta pour la regarder droit dans les yeux. Il tira un pan de son T-shirt et essuya les larmes et la morve qui maculaient le visage de sa fille avant de lui sourire.
– Tu n’es pas de plus en plus moche, d’accord ? Et tu ne l’as jamais été, jamais. Au contraire, tu es de plus en plus belle.
Elle plissa les yeux, sceptique.
– Tu as encore perdu tes lentilles de contact, toi, pas vrai ?
Viktor s’esclaffa.
– Ah ! Voilà, je te retrouve !
La porte menant au garage s’ouvrit soudain sur une silhouette en contre-jour.
– Qu’est-ce qui se passe là-dedans ? s’enquit sa femme de son timbre cristallin. J’ai entendu des cris.
– Rien, maman, s’empressa de répondre Perséphone en essuyant son visage d’un revers de manche.
Hélène ne se laissa pas duper. Elle descendit les trois marches et s’approcha d’eux. Quand elle aperçut les yeux rougis de leur fille et les traces suspectes sur le T-shirt de son mari, elle laissa échapper une expiration lasse.
Elle sortit un mouchoir de la poche de son jean et le tendit à Viktor d’un air agacé.
– Essuie-toi, gros dégoûtant, tu en as partout.
Viktor accepta l’offrande en riant sous cape, imité par sa fille.
– Je suppose que tu as raconté à papa ce qui s’est passé à l’école ?
– Oui. Mais ça va mieux, maintenant.
– Comme toujours quand tu lui ouvres ton cœur.
Elle avait déclaré cela dans un sourire, mais Viktor savait qu’elle souffrait de ne pas être la confidente de sa fille. Elle ne s’en plaignait jamais, mais il connaissait Hélène : cette distance entre elles deux la peinait.
– Allez, va prendre ta douche et mets-toi en pyjama, on ne va pas tarder à manger.
Perséphone s’éloigna, docile, mais se retourna avant de sortir.
– Maman, tu me raconteras une histoire, ce soir ?
Malgré son âge, elle ne se lassait jamais d’écouter sa mère lui conter les merveilleux mythes qu’elle connaissait si bien. Hélène sourit, heureuse que Perséphone ait sollicité sa présence.
– Bien sûr. Laquelle est-ce que tu aimerais entendre ?
– Celle d’Orthos, le frère de Cerbère.
– Je ne sais pas pourquoi, mais je m’en doutais. C’est ta préférée, en ce moment.
Penny quitta le garage en sautillant, rassérénée, et ferma la porte derrière elle. Ils attendirent quelques secondes avant de parler.
– Cette fois, c’est moi qui vais régler le problème, gronda Viktor.
Il était toujours aussi furieux. Hélène secoua la tête.
– C’est hors de question. Qu’est-ce que tu vas faire ? Leur geler les testicules ? Ce sont des gamins, Vik. Ils sont méchants parce qu’ils ne supportent pas la différence. C’est comme ça, ça a toujours été comme ça et ce sera toujours comme ça. Il y en aura d’autres et tu ne pourras pas tuer tous les morveux qui s’en prennent à elle.
– Je pourrais toujours leur chanter de ramper à ses pieds demain, en implorant son pardon…
 – Viktor, s’il te plaît ! Tu crois qu’elle se sentirait mieux ?
– Elle, je ne sais pas, mais moi oui, en tout cas.
Hélène inspira profondément avant de reprendre :
– Laisse-moi faire. Je me charge de ces mômes.
C’était ce qu’elle déclarait toujours et il devait bien admettre que Perséphone ne se plaignait plus dans les jours qui suivaient l’intervention de sa mère. Il ne savait pas ce qu’Hélène faisait, mais il se demandait souvent si le traitement qu’elle réservait aux persécuteurs de leur enfant était réellement plus doux que le sien…
Un ange passa avant qu’elle reprenne la parole, plus posée :
– Tu as réfléchi au rapport ?
Viktor se massa le front. Hélène était aussi inquiète que lui de la tournure que prenaient les événements.
– Oui. On s’en tient à ce qui est prévu.
Sa femme se mit à se dandiner d’un pied sur l’autre. Il savait ce qui venait. Depuis quelque temps, elle n’était plus aussi sûre d’elle. Viktor en connaissait très bien la raison.
Il lui coupa l’herbe sous le pied :
– On s’en tient à ce qui est prévu, Hélène. Point barre.
Il la vit déglutir plusieurs fois avant de hocher la tête d’un geste raide puis de sortir à son tour du garage. Viktor se rallongea sur sa planche à roulettes, mais ne la fit pas glisser sous le châssis de la vieille DS. Il fixa le plafond sans le voir, les nerfs à vif, les mâchoires contractées.
Ils devaient aller jusqu’au bout.
Quelles que soient les mauvaises nouvelles.
Quelles que soient leurs inquiétudes.
Quels que soient les fantômes de leur passé qui avaient décidé de revenir les hanter.



[image: ]
L’écume que produisait le paquebot en fendant les flots ne m’avait jamais semblé aussi morbide. Accoudée au bastingage, les yeux rivés sur ce spectacle angoissant, je me faisais l’effet d’un papillon de nuit attiré par les flammes : consciente du danger, de l’horreur de la situation, mais incapable de détourner le regard.
De l’écume, tellement d’écume qu’il faudrait que des centaines de sirènes périssent en même temps pour en produire autant. Pourtant, seul le sort d’une d’entre elles m’importait vraiment. Et dans cette écume, je voyais son sang. Tant de sang que je doutais de plus en plus de la possibilité qu’il soit encore en vie.
Une main s’est posée sur mon épaule, rompant la transe agonisante qui me retenait prisonnière. J’ai levé les yeux au moment où Trestana s’appuyait à son tour sur la rambarde. Mais contrairement à moi, elle a fixé son attention sur l’horizon, loin de l’écume. Elle avait retrouvé un teint frais, en pleine santé. Les embruns et la proximité de l’Océan avaient eu l’effet d’une cure de jouvence sur Sodjinè et elle.
– Tu es bien matinale. Tu sais que c’est dangereux de te promener seule.
– Je n’arrivais pas à dormir… et tu es bien seule, toi aussi, non ?
Elle a détaché son regard du lointain et plongé ses iris bleus dans les miens. J’ai soutenu cette inspection sans ciller. Je savais d’avance ce qu’elle s’apprêtait à dire. Je savais d’avance ce que j’allais lui répondre.
– Persie… je suis sûre… non, je sais qu’il va bien. Mewen a vécu des tas d’épreuves, certaines pires que celle-ci, et il s’en est toujours remis.
– Qu’est-ce qui te fait penser que c’est son état de santé qui me préoccupe ?
Elle a marqué un temps d’arrêt. Un instant de surprise suite au ton froid et distant que j’avais employé, surprise qu’elle n’a pu dissimuler. Je suis restée de marbre, attendant sa réponse qui ne venait pas. Je me suis finalement détournée et j’ai reporté mon attention sur l’horizon bleu.
– Il m’a trahie, Trestana. Alors oui, c’est assez réconfortant d’apprendre qu’il a changé d’avis entre-temps, mais au début, tout était faux. Je ne sais même plus… je ne sais pas laquelle de ses actions, de ses paroles, était sincère et laquelle faisait partie d’un jeu d’acteur. D’une comédie pour endormir ma méfiance. Je lui ai fait confiance. Aveuglément. Je suis tombée amoureuse de lui, bon sang !
J’ai senti mes joues flamber. C’est à cet instant que j’ai réalisé à quel point je me sentais humiliée. J’étais désespérée par sa trahison, horrifiée à l’idée qu’il soit mort – malgré toutes mes fanfaronnades –, mais je crevais de honte.
Quand je pense qu’il m’a fait croire que Dahud m’avait implanté un traceur pendant mon sommeil, pour me pister, alors que c’est lui qui jouait ce rôle depuis le départ ! Quel scélérat !
J’avais été faible et influençable toute ma vie. Toujours la victime, toujours celle qui a besoin d’être secourue. Toujours manipulée.
Il fallait que ça change.
– Je me sens aussi stupide que furieuse, ai-je repris, les yeux brûlants de larmes de rage que j’ai refusé de laisser couler. Je ne suis pas certaine de pouvoir lui pardonner un jour, qu’il soit vivant ou mort.
Trestana n’a rien répliqué. Nous sommes restées une bonne dizaine de minutes à regarder le soleil percer l’horizon et s’élever avec lenteur dans le ciel. Au bout d’un moment, lassée de ruminer le mélange de terreur et de colère que j’éprouvais envers Mewen, j’ai changé de sujet :
– Où est Sodjinè ?
– J’en sais rien, je suis pas sa mère.
Ah ! Là, je la retrouvais. Plus de princesse consolatrice, plus de paroles réconfortantes. Je préférais ça.
– Il est probablement en train de ronfler.
– Pour ta gouverne, princesse, je ne suis pas du genre à faire la grasse matinée, a rétorqué une voix sèche et pincée derrière nous.
Nous avons jeté un coup d’œil par-dessus notre épaule, pas vraiment étonnées de découvrir la silhouette de Sodjinè appuyée contre un conteneur, à quelques mètres à peine. Il avait les bras croisés sur son torse et l’air bien agacé. La princesse et lui se sont adonnés à un duel de regards duquel je me suis vite désintéressée.
– Et comme je suis le seul ici à manipuler aisément l’esprit humain, je suis bien obligé de rester alerte, vous savez, au cas où vous auriez l’idée de vous balader seules, sur le pont, aux yeux de tous.
Trestana a levé les yeux au ciel. J’ai quant à moi ignoré son sarcasme.
– Tu sais si ma tante est levée ?
– Non, mais elle non plus n’est pas sujette aux pannes d’oreiller, a-t-il indiqué en se redressant et en nous rejoignant. Elle doit être en train de supplier l’équipage de la laisser étudier les cartes. Ou tenir la barre. Ou leur expliquer comment tenir la barre.
Un bref sourire a étiré mes lèvres. Cinq jours à peine que nous étions à bord du paquebot et mes amis avaient déjà compris à qui ils avaient affaire. Sodjinè s’est tourné vers moi et m’a lancé un coup d’œil méfiant. J’ai feint de ne pas le remarquer.
Depuis que nous avions embarqué, je m’étais efforcée d’invoquer la barrière de glace qui protégeait mes pensées de son pouvoir télépathique. Je ne voulais pas qu’il voie ce que je ruminais nuit et jour, le plan fou et dangereux qui prenait forme dans mon esprit, dont les ramifications s’étoffaient un peu plus à chaque minute qui passait. S’il en découvrait les tenants et aboutissants, il s’arrangerait pour m’enfermer à double tour dans ma cabine. Et il me ligoterait à la couchette, pour la forme.
Je les sentais suffisamment sur les nerfs, tous les trois, pour ne pas en rajouter avec mes projets quasi suicidaires. Il faut dire que notre départ du Brésil ne s’était pas tout à fait déroulé comme nous l’avions anticipé. Cela aurait été plus rapide et confortable de prendre un vol international, mais un petit détail nous en empêchait.
Mon visage et celui de Mewen étaient toujours placardés dans tous les commissariats européens, et ça ne risquait pas de changer avec l’incident de Valence. Sans parler de la princesse, que mon père avait carrément fait évader d’une prison. Impossible de passer la sécurité à l’aéroport en France, et ma capacité à manipuler les gens par mon chant était si peu fiable que je n’avais même pas envie d’essayer. Sodjinè aurait pu lobotomiser pas mal de personnes, mais aurait-ce été suffisant ? Aurions-nous réellement pu traverser les barrages, passer entre les mailles du filet ? Nous n’avions même pas de passeport ! Autant dire que nous infiltrer à bord d’un paquebot était infiniment plus simple.
Du coup, nous avons dû rouler jusqu’à Natal en voiture de location, ce qui nous a quand même pris quatre jours. Une fois sur place, Tante Méduse est montée à bord d’un navire cargo à destination du Havre de la façon classique, et nous avons embarqué façon sirène.
De nuit, alors que le paquebot était déjà au large de Natal et que nous nagions dans son sillage, Trestana a invoqué trois colonnes d’eau qui nous ont hissés sur le pont. Ensuite, il a suffi à Sodjinè de nous rendre invisibles aux yeux de l’équipage et le tour était joué. Une fois parvenus aux abords des côtes françaises, nous plongerions tous les trois pour débarquer le plus discrètement possible.
Et après ? Nous n’étions pas allés jusque-là. Du moins, c’est ce que pensaient mes compagnons de route.
Trestana et Sodjinè restaient silencieux, ignorant la présence de l’autre. C’était la première fois que nous nous retrouvions seuls, tous les trois, hors de la cabine de Tante Méduse. Elle n’était pas là pour épier nos faits et gestes. Je me suis dit que c’était le moment idéal pour poser quelques questions à Trestana. Je ne souhaitais pas particulièrement garder Lee-Anne en dehors de la conversation qui allait suivre, mais je savais que la princesse était loin d’être à l’aise en sa compagnie. C’était compréhensible, quand on songeait à la culpabilité qui la rongeait comme de l’acide. Elle était responsable de la mort de Flammen, après tout, et je me demandais encore comment j’allais m’y prendre pour annoncer la nouvelle à ma tante. D’ailleurs, Lee-Anne se doutait déjà que Trestana était impliquée, même si elle ne savait pas à quel point. Après tout, la princesse s’était fait passer pour la psychiatre d’Erwan durant les mois qui avaient suivi le décès de sa sœur. Tante Méduse était loin d’être bête et soupçonnait Trestana de lui dissimuler des choses. Je n’étais moi-même au courant de ces détails que depuis quelques jours. C’était étrange, car Tante Méduse n’avait posé aucune question à Trestana ; je ne savais pas si je devais en être soulagée ou inquiète.
Quoi qu’il en soit, si je voulais que la princesse parle sans me dissimuler d’informations, je devais l’interroger en l’absence de Lee-Anne.
– On n’a même pas encore discuté de ton séjour en prison, Trestana.
La princesse a détaché ses yeux de l’horizon et les a baissés vers moi, arquant l’un de ses gracieux sourcils.
– Si tu es en quête de détails sordides, tu vas être déçue.
– Comment ça ?
Elle a haussé les épaules.
– Il ne s’est rien passé de spécial. Les humains m’ont questionnée, m’ont tourné autour pendant des heures pour tenter de m’extirper des informations sur l’incident à Valence, mais je n’ai pas moufté.
– Tu ne trouves pas ça un peu bizarre qu’ils aient été témoins d’un tel phénomène surnaturel et qu’ils se soient contentés de t’interroger ? Je m’attendais à de la torture, à des expérimentations sur ton corps, à de la vivisection, même…
– Encore une fois, désolée de te décevoir, a-t-elle rétorqué d’une voix acide. Mais ni moi ni les Agbonoudzola faits prisonniers au même moment n’avons subi les moindres sévices. On nous a placés dans des salles d’interrogation séparées et on nous a cuisinés pour obtenir des réponses.
– Tu as gardé les mêmes vêtements pendant tout ton séjour ?
– Oui.
– Ils ne t’ont rien confisqué entre-temps ?
Trestana a ravalé sa mauvaise humeur d’être questionnée de la sorte et a réfléchi. Elle a fini par tapoter le sceptre-lance à sa hanche, arme identique à celle qu’utilisait Mewen.
– Ils ont pris mon arme, mais ça aurait été étrange qu’ils me la laissent…
– Comment l’as-tu récupérée ? est intervenu Sodjinè, qui paraissait soucieux, tout à coup.
– Quand Mjöllnir est venu nous libérer, nous avons fait un détour par la salle où ils stockent les effets personnels des détenus pour les reprendre.
Un silence pesant s’est abattu. J’ai ouvert la main.
– Je peux la voir ?
Trestana a détaché la lance télescopique de sa ceinture et me l’a tendue. Je m’en suis emparée et je l’ai inspectée sous tous les angles. Il ne m’a fallu qu’une poignée de secondes pour comprendre son mécanisme. Je n’avais jamais étudié l’objet de près, et il était évident désormais qu’il était de facture margygr. Cette arme était-elle la preuve que les Marie Morgane et les géantes du Nord avaient un jour collaboré ? Ou bien était-ce encore une technologie que les morganezed avaient volée aux Margygr, quand ces dernières avaient été vaincues ?
J’ai chassé ces questions futiles pour me concentrer sur l’essentiel. Je pouvais comprendre instinctivement comment fonctionnait l’arme, mais ce n’était pas ce qui m’intéressait.
Après avoir jeté un bref coup d’œil autour de moi pour vérifier que nous étions bien seuls, j’ai actionné le mécanisme. La lance s’est déployée dans un cliquetis de métal à peine perceptible. J’ai été surprise malgré moi quand le bâton de quarante centimètres que j’avais dans les mains s’est changé en lance de près de deux mètres. Mes ancêtres du côté paternel étaient décidément de prodigieux inventeurs.
Trestana a sursauté et Sodjinè a bondi devant nous pour masquer la scène à d’éventuels passants.
– T’es folle ? a sifflé la princesse en tentant de récupérer son bien. Tu crois qu’on ne se fait pas assez remarquer comme ça ?
– Range-moi cette perche ! a renchéri Sodjinè, pour une fois d’accord avec Trestana.
J’ai reculé pour éviter que la princesse ne m’arrache l’arme des mains et dardé sur Sodjinè un regard ironique.
– Je croyais que tu étais capable de manipuler les émotions des gens ?
– Oui, quand ils sont à proximité ! Si quelqu’un nous observe depuis la passerelle, hors de ma portée, je préfère qu’il évite de s’attarder sur nos trois silhouettes autour de ce truc !
Je les ai tous deux ignorés et j’ai étudié la lance sur toute sa longueur, me concentrant exclusivement sur ce qui n’était pas d’origine sirène. Mon inspection était rapide et peu précise. J’avais grossièrement survolé la surface quand Sodjinè est intervenu, tendu comme un arc :
– Quelqu’un vient !
Comme je ne voulais pas tenter le sort plus que de raison, j’ai appuyé sur les différents déclencheurs et la lance a repris sa forme de sceptre. Je l’ai rendue à Trestana au moment où trois matelots passaient par là. Ils nous ont adressé un coup d’œil, mais n’ont pas semblé nous remarquer. Sodjinè était en train de les bombarder d’émotions qui n’étaient pas les leurs. Une technique empathique, qu’il avait utilisée sur une femme de Médecin sans frontières, lors de mon passage à Nouakchott. Il avait convaincu l’humaine que j’étais en danger, que Fafali, Kpadé et lui étaient très inquiets pour moi, qu’elle devait absolument me ramener à eux, si elle me trouvait.
« Ces trois êtres humains sont des passagers. Ils sont normaux, rien d’inhabituel. Inutile de nous attarder sur leur présence ici. Ils sont ennuyeux, tellement ennuyeux. »
Il lavait ainsi le cerveau de tous les membres de l’équipage et des passagers depuis que nous étions montés à bord. Au début, il le faisait depuis la cabine de Lee-Anne, passant ses journées assis en tailleur, les yeux fermés, le front plissé de concentration. Il envoyait à toutes les personnes qui passaient à proximité une image de nos trois visages, associée aux sentiments de normalité, d’ennui, de désintérêt. Après qu’il avait eu au moins un contact avec chaque personne à bord, nous avions tenté une sortie. Quand quelqu’un nous croisait pour la première fois, il fronçait les sourcils de perplexité, mais, manipulé par l’empathie de Sodjinè, par les émotions qu’il propulsait vers l’humain, il finissait par détourner le regard.
Le télépathe avait dû m’entendre penser, car il a ricané.
– C’est à peine si j’ai besoin de leur envoyer quoi que ce soit, maintenant. Ils sont positivement morts d’ennui quand ils posent les yeux sur nous.
– Dans ce cas, pourquoi avoir piqué une crise ?
– Ils sont morts d’ennui en nous voyant nous. Ils réagiraient tout autrement en découvrant cette monstruosité.
Trestana a observé son arme, puis moi, puis de nouveau son arme. Elle semblait déconcertée :
– Comment as-tu réussi à la déployer ? Chaque lance possède sa propre combinaison de mouvements que seul son porteur connaît… Ça aurait dû te prendre des jours pour la trouver.
Sodjinè a reniflé en s’accoudant de nouveau au bastingage. Évaporée, son éphémère solidarité envers la princesse marie morgane.
– Tu oublies que tu parles à une demi-Margygr, l’a-t-il raillée. Les géantes du Nord ont la bricole dans le sang.
– Il a raison, ai-je confirmé en m’étirant. J’ai résolu des casse-tête chinois infiniment plus complexes que celui-ci en à peine plus de temps.
– C’est moi ou tu es devenue extrêmement arrogante, ces derniers jours ? a maugréé la princesse en rattachant l’arme à sa ceinture.
– Pas arrogante. J’en ai juste marre de me sous-estimer sans arrêt. Maintenant, c’est fini.
Mes deux amis ont coulé un regard empreint de pitié dans ma direction. Ils étaient conscients que la trahison de Mewen n’avait pas fait qu’ébranler ma confiance en lui. Elle avait aussi détruit la confiance que j’avais naturellement tendance à accorder aux gens. En même temps, c’était un mal pour un bien. Plus jamais je ne m’appuierais sur autrui pour mener à bien mes objectifs. Si j’avais eu besoin qu’on me poignarde dans le dos pour réaliser que j’étais capable de me débrouiller seule, que j’étais forte et même dangereuse, alors tant pis.
Et tant mieux.
Je pouvais me passer de l’amour des autres. Je pouvais me passer de celui de Mewen.
J’ai repoussé au fond de moi la petite voix qui me soufflait que je ne trompais personne, que mon amour pour Mewen ne pourrait jamais se dissiper, quoi qu’il fasse, quoi que je fasse.
Comme je n’avais pas protégé mes pensées de la barrière de glace et que Sodjinè s’apprêtait à me réconforter, sans doute avec maladresse, je me suis tournée vers Trestana :
– Ton arme semble dénuée de tout mouchard… mais je trouve quand même bizarre que les hommes n’aient rien tenté contre toi.
– Moi pas. Il y a eu un incident, durant notre incarcération.
– Ah bon ?
– Oui. On était interrogés par des militaires espagnols depuis quelques jours quand il y a eu une soudaine agitation. Difficile de savoir ce qui se passait vraiment, mais d’après ce que j’ai compris, une organisation extérieure essayait de s’emparer de l’affaire. Les militaires espagnols se sont battus un moment, mais ils perdaient le contrôle de la situation. Un soir, le type qui nous cuisinait depuis des jours est venu, de plus mauvaise humeur que d’habitude, pour nous annoncer qu’on quittait la prison dès le lendemain matin. Il ne nous a pas dévoilé où on serait transférés, mais ça le mettait en rage. Ton père est venu nous libérer cette nuit-là.
J’ai croisé les bras.
– Une organisation extérieure ? Tu en sais plus que ça ?
– Non. On ne nous a pas fait de rapport, comme tu dois t’en douter. Mais elle devait être sacrément puissante pour que les autorités espagnoles cèdent et leur confient notre garde.
Bizarre, ai-je songé. Que serait-il advenu de Trestana et des trois Agbonoudzola, si cette « organisation extérieure » leur avait mis le grappin dessus ?
Mon petit doigt me soufflait qu’on ne les aurait jamais revus. J’ai frissonné. Ils étaient passés à un cheveu de la catastrophe, j’en étais persuadée.
– On va déjeuner ? a repris Sodjinè en s’étirant. J’ai une faim de loup. Pensez à remplir vos poches de pain et de biscuits.
J’ai opiné du chef. Il y avait seulement douze passagers à bord du porte-conteneurs et les repas étaient servis à heure fixe. Se restaurer au milieu des officiers et des autres touristes, dans la salle à manger, alors que nous étions des passagers clandestins était une épreuve pour les nerfs. En particulier pour ceux de Sodjinè. Il devait avaler les aliments sans jamais s’arrêter d’instiller chez les personnes présentes les sentiments de normalité et d’indifférence. Nous avions donc décidé de réduire les risques de nous faire remarquer au maximum en ne prenant que le petit déjeuner avec Tante Méduse. De toute façon, personne ne nous prévoyait de repas, alors nous n’avions accès qu’au café, en libre-service, et aux viennoiseries, que nous ingurgitions jusqu’à en avoir la nausée. Le reste de la journée, nous grignotions des denrées non périssables, que nous avions achetées avant d’embarquer. Tante Méduse nous fournissait les bouteilles d’eau. C’était un miracle que Trestana et Sodjinè ne se soient pas entretués, confinés qu’ils étaient dans un si petit espace. Le voyage s’annonçait long et pénible.
Je les ai suivis en direction de la salle à manger. Nous y avons retrouvé Tante Méduse, entourée des officiers et des onze autres passagers. Elle buvait son robusta d’un air mal réveillé. Nous avons allègrement pioché dans les croissants, nous sommes servis des tasses de café et nous sommes assis en tailleur, derrière Lee-Anne, sans prononcer un mot. Le fait qu’aucun autre être humain qu’elle n’ait réalisé notre intrusion dans la pièce a fait courir un frisson le long de ma colonne vertébrale. Le pouvoir de Sodjinè était tout de même impressionnant. Et flippant.
Tante Méduse non plus ne nous a pas accordé un seul regard.
Pourtant, alors que la conversation des autres personnes attablées allait bon train, nous l’avons entendue grommeler :
– Faut qu’on cause.
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Trois mots, et ça sentait déjà mauvais.
Sodjinè a dû percevoir le même effluve nauséabond, parce qu’il a grogné en enfournant son pancake :
– On peut attendre d’être seuls ? Je suis bon, mais ce n’est pas dans ces circonstances que je tiens à tester mes limites.
Trestana n’a rien répondu. Elle n’a même pas levé le nez de sa tasse. Son teint de porcelaine avait blêmi. Elle était terrifiée de devoir avouer la vérité, ça se voyait comme le nez au milieu de la figure.
Tante Méduse a ouvert la bouche pour protester, mais l’a refermée aussitôt. Elle s’est renfrognée, a avalé sa boisson d’une traite et s’est levée, saluant les personnes présentes d’un signe de la tête.
– Je vous attends dans ma cabine. Ne traînez pas.
– À vos ordres, mon colonel, a marmonné Sodjinè quand elle a été trop loin pour l’entendre.
– De quoi veut-elle parler, à votre avis ? a hasardé Trestana d’une toute petite voix.
Il n’y avait que ma tante pour transformer cette féroce guerrière des océans en petite fille apeurée. J’ai éprouvé un élan de sympathie à son égard et je lui ai pressé le bras.
– Ne t’inquiète pas, va. Ce n’est sûrement rien.
Un pieux mensonge. Avec Tante Méduse, c’était rarement « rien ».
Nous avons fini de déjeuner et sommes sortis incognito. Comme Trestana était au bord de la crise de panique et que je cherchais à détourner son attention de la conversation qui allait suivre, je me suis adressée à Sodjinè, suspicieuse :
– Quand tu m’as expliqué le principe de l’empathie, tu as bien affirmé que cette technique ne fonctionnait pas sur tous les humains, non ?
– Si.
– Ah ouais ? Tu m’excuseras mais, dans ce cas, je trouve que c’est une heureuse coïncidence qu’elle fonctionne sur tous ceux qui se trouvent à bord.
L’Agbonoudzola a eu un petit sourire goguenard. Si je ne le connaissais pas si bien, j’aurais juré qu’il y avait un soupçon d’orgueil, là-dessous :
– La plupart des Agbonoudzola ont une influence limitée, qui se borne aux individus les plus malléables. Rares sont ceux capables d’instiller des émotions durables et assez puissantes pour manipuler n’importe quel homme. Je fais partie de ce groupe restreint.
– Frimeur…
Il s’est esclaffé.
– Hé ! C’est toi qui me poses la question, je réponds !
– Donc, aucun humain n’échappe à ton contrôle empathique ?
– Aucun.
– Et tu entends la moindre de leur pensée ?
Cette fois, c’est une grimace qui a tordu les lèvres de Sodjinè. Elle reflétait avec une perfection comique celle de Trestana.
– Malheureusement, oui. Ça, par contre, je m’en passerais bien.
– Je te rassure, moi aussi, lui a signalé la princesse.
– Crois-moi, tes pensées ne valent la peine ni d’être entendues ni d’être répétées.
Nous étions arrivés devant la cabine et j’ai levé une main avant que Trestana ne décide de lui régler son compte.
– OK, on se calme. Vous vous taperez dessus une fois qu’on ne sera plus sur un porte-conteneurs grouillant d’humains.
J’ai ouvert la porte et les ai invités à entrer. La cabine était très spacieuse ; lumineuse et moderne, elle possédait un grand lit deux places, un canapé, un secrétaire tourné vers le hublot et une salle de bains privée. Quand nous n’en pouvions plus de supporter la présence de l’un ou de l’autre, il y avait toujours moyen de s’isoler, ce qui était une bénédiction.
Tante Méduse nous attendait, perchée sur un coin du bureau.
J’ai fermé la porte derrière nous avec l’impression d’être convoquée chez le proviseur.
– J’ai eu Erwan au téléphone, a-t-elle lâché sans préambule. Il n’était pas porteur de bonnes nouvelles.
À la mention de mon cousin, le visage de Trestana s’est vidé de toute émotion, devenant impassible. Pourtant, j’ai remarqué que ses mains tremblaient, agrippées au dossier du canapé. Sodjinè s’est tortillé sur place, mal à l’aise, et je me suis demandé ce qu’il captait, là, dans l’esprit de la princesse. J’ai eu de la peine pour lui, tout à coup. Son pouvoir était davantage une malédiction qu’un don.
Agacée d’être aussi facilement déconcentrée, j’ai reporté mon attention sur Lee-Anne. Au moins n’avait-elle pas l’intention d’interroger Trestana sur la mort de Flammen.
– Annonce la couleur, au point où on en est…
– Il essaie de se renseigner discrètement, mais il m’a confirmé que vous étiez toujours activement recherchés par Europol.
À la mine perplexe de Sodjinè, Lee-Anne a précisé :
– Une agence européenne de police criminelle. Ils n’ont pas l’intention de lâcher le morceau.
Elle a marqué une pause.
– Et il a appris que notre princesse déchue avait fait un séjour en prison, prison de laquelle on l’a aidée à s’échapper. J’ai eu un mal fou à rester évasive. Il se pose des questions à ton sujet, Altesse, à juste titre, je dois dire.
Cette fois, Trestana a relevé le menton et a planté ses yeux dans ceux de ma tante :
– Vous devez lui dire la vérité. Le laisser dans l’ignorance ne fait que le mettre en danger. Si une agence de sécurité nationale s’aperçoit qu’il fourre son nez dans des dossiers qu’ils préféreraient garder secrets, ils n’hésiteront pas à l’éliminer.
– Je me demande comment il réagira, tiens, quand je lui apprendrai que sa psychologue n’est autre que l’héritière des Marie Morgane. Ça fera peut-être remonter des souvenirs, tu me diras…
Le ton de Lee-Anne dégoulinait de venin. La conversation tournait au vinaigre. Je me suis interposée, tout en me jurant de lui révéler la vérité, à elle aussi, lorsque Trestana ne serait plus dans les parages. Ma tante m’en voudrait de la lui avoir dissimulée, plus encore de ne lui en parler qu’une fois que l’objet de son courroux serait hors de sa portée. Cependant, j’éprouvais le besoin de protéger la princesse. Elle avait commis des erreurs, certes, mais jamais dans l’intention de blesser qui que ce soit. C’était mon amie. Ses crimes étaient impardonnables, mais elle se punissait déjà assez comme ça.
– Tatie, je comprends ton inquiétude, mais je ne vois pas ce que ça change. On savait déjà qu’on était recherchés…
– Justement, Perséphone, ça ne change rien ! Tu n’as nulle part où aller ! Comment vas-tu reprendre une vie normale, alors que tu es une criminelle recherchée dans vingt-sept États ?
Sodjinè, qui caressait son menton, pensif, est intervenu avant que je puisse répondre :
– C’est un peu étrange qu’on s’acharne autant à lui mettre la main dessus, non ? Qu’est-ce qu’on lui reproche ? D’avoir échappé à un contrôle de police et d’avoir balancé sa voiture à la flotte ?
– Et d’être en sus potentiellement à l’origine d’un cataclysme inexplicable sur les côtes de la Méditerranée, a renchéri Lee-Anne d’un ton hautain. Dois-je préciser que la Méditerranée n’est pas sujette aux tsunamis et que Perséphone a transformé la vague géante en mur de glace ?
– Oui, certes, a marmonné Sodjinè.
– Sans compter que, depuis, on a dû réaliser que Viktor et Hélène sont aux abonnés absents. Je suis surprise qu’on ne l’ait pas encore accusée du meurtre de ses parents…
Elle a marqué une pause empreinte d’hésitation. Elle ne nous disait pas tout.
– Erwan affirme qu’Europol n’est qu’un écran de fumée, a-t-elle finalement ajouté à contrecœur. Qu’une autre entité s’en sert pour vous débusquer.
J’ai eu un mal fou à m’empêcher de jeter un coup d’œil à Trestana et Sodjinè. Il me semblait plutôt évident que cette « entité » avait un rapport avec l’organisation qui avait tenté de mettre le grappin sur la princesse et les trois Agbonoudzola. J’ai dégluti en réalisant que nous en avions la confirmation : quelqu’un parmi les humains était au courant de l’existence des sirènes et était prêt à tout pour nous capturer.
Désireuse de masquer mes craintes, j’ai repris :
– Je ne suis pas à la rue, tatie. Je sais que ça paraît compliqué, mais je suis capable de me cacher. Ils ne me rattraperont pas si facilement. S’il le faut, je me réfugierai dans un pays où on ne pratique pas l’extradition. Quand on est une sirène, ça n’est pas la mer à boire…
Tante Méduse a croisé les bras et s’est tournée vers mes compagnons.
– Vous deux, allez prendre l’air.
Sodjinè et Trestana n’ont pas argumenté. Ils se sont presque bousculés pour atteindre la sortie en premier. Deux secondes plus tard, nous étions seules, Lee-Anne et moi. Elle a perdu son air revêche, s’est approchée de moi et a posé ses mains sur mes épaules. J’ai lu une franche inquiétude dans ses prunelles tandis qu’elle m’examinait avec attention.
– Penny, je te connais. Je sais de quel bois tu es faite et je connais ta situation.
Elle a commencé à énumérer à l’aide de ses doigts :
– Tes parents sont en danger, sous la coupe d’une folle furieuse qui menace de les tuer si jamais tu ne lui rapportes pas je ne sais quel caillou magique. Ledit caillou a été dérobé par Mewen, dont tu es amoureuse, et qui est, lui aussi, en danger. Ne viens pas me servir tes salades d’extradition, hein ? Je sais très bien que tu es incapable de laisser ces personnes derrière toi pour sauver ta peau, et pourtant, crénom de nom, je préférerais ! Alors, sois honnête, c’est quoi, le plan ?
J’ai détourné le regard. Mes entrailles se nouaient à la seule mention de Mewen, bouillonnaient d’un mélange d’émotions trop vives pour être exprimées. Je ne pouvais pas me montrer honnête envers Lee-Anne, ni envers Sodjinè et Trestana. S’ils apprenaient ce que je mijotais, ils me mettraient des bâtons dans les roues. Pourtant, elle avait vu juste. Je ne comptais pas rester les bras croisés, ni à propos de mes parents ni à propos de Mewen.
J’ai feinté :
– Qu’est-ce que tu proposes ?
Elle a eu un sursaut de surprise, prise au dépourvu.
– Comment ça ?
– Tu me demandes comment je compte régler la situation, mais je suis aussi perdue que toi.
Ce qui était la vérité, au demeurant. Ce n’était pas le plan suicidaire que j’avais en tête qui allait résoudre tous mes problèmes, au contraire. Au train où ça allait, j’allais m’en créer de nouveaux. Mais c’était le seul que j’avais.
J’ai carré les épaules :
– Alors, si tu as un plan, je suis tout ouïe.
Elle s’est redressée et m’a étudiée avec attention, se mordant l’intérieur des joues. J’ai supporté son inspection sans ciller :
– L’Océan t’est interdit à cause de cette Happyaku qui cherche à te faire la peau. Tu ne sais pas où Hildr détient tes parents, et le seul moyen de le savoir, c’est d’attirer le…
Ses yeux ont étincelé, la scientifique en elle a momentanément pris le dessus.
– … le livyatan de Mjöllnir, pour qu’il te guide jusqu’à eux, c’est ça ?
J’ai approuvé. Elle s’est tapoté la lèvre, pensive.
– J’ai de quoi lui implanter une balise, à la maison. Il suffirait que tu l’attires non loin de chez moi et que tu le marques avec. Tu crois que tu serais capable de lui ordonner de retourner d’où il vient, après ça ?
J’ai réfléchi un instant à sa question.
– Je pense, oui. Il m’écoutait, lorsque nous nagions tous les deux vers le Brésil.
– Dans ce cas, ça pourrait être un début. Une fois qu’il est marqué, il nous suffit de le suivre à une certaine distance jusqu’à la tanière de ta…
Elle a esquissé un geste vague de la main, manifestement mal à l’aise.
– … tante. Pour ça, il faut qu’on rentre à Kerfany. On poursuit notre route jusqu’aux côtes françaises et, comme prévu, vous sautez tous les trois à l’eau dès qu’on s’en approche. Vous nagez jusqu’en Bretagne et vous débarquez sur la plage privée, derrière chez moi.
Je me suis surprise à acquiescer.
– C’est un bon plan.
J’étais sincère, je n’avais pas pensé à ça. J’ai tout de même posé une main sur ma hanche :
– Et ensuite ?
– Ensuite ?
– Ensuite, tatie, une fois qu’on sait où se trouvent mon père et ma mère, que fait-on ? Je me vois mal aller frapper à la porte, la bouche en cœur, pour exiger que Hildr les relâche, alors que je n’ai pas la pierre d’énergie avec moi.
– Ensuite, a articulé Tante Méduse, on avisera. Si on arrive à rejoindre la maison sans se faire prendre, ça sera déjà bien. La bonne nouvelle, c’est qu’Europol ne fera pas aisément le lien entre toi et moi. Je ne suis pas certaine qu’il y ait la moindre trace du séjour de ton père chez nous, et il est bien entendu inutile de préciser que nous ne sommes pas de la même famille.
– Il t’a bien appelée de temps en temps, au cours des quinze dernières années, non ? Ça doit être possible de tracer ces appels, je pense.
Elle a haussé les épaules.
– Il ne me joignait jamais avec le même numéro. Il devait utiliser des téléphones à carte prépayée, dont il se débarrassait ensuite. Comme je ne réponds pas aux numéros inconnus, il me laissait un message et je le rappelais.
J’ai éprouvé une drôle de sensation au creux de ma poitrine. Papa m’avait demandé de le joindre à partir d’une cabine téléphonique, quand il m’avait envoyée en Bretagne, et pas avec le téléphone de Lee-Anne. Il avait prétendu que c’était pour éviter que ma mère sache où je me trouvais, mais n’était-ce pas plutôt pour éviter que des curieux remontent jusqu’à lui ? Ou, au contraire, qu’ils remontent jusqu’à Lee-Anne ?
Je me suis sentie très fatiguée, tout à coup. J’avais besoin de fermer les yeux et d’oublier. Je n’ai pas fait d’effort pour masquer le bâillement qui m’a décroché la mâchoire et je suis allée m’affaler sur le lit que nous partagions, Tante Méduse et moi.
– Très bien. On n’a qu’à suivre ton plan, tatie. Je suis crevée, je vais faire une sieste.
Quelques minutes se sont écoulées dans le silence. Puis :
– Tu as pu interroger Trestana à propos de Flammen ?
J’ai fait semblant de dormir et elle n’a pas insisté. Je me suis demandé jusqu’à quand j’allais réussir à éviter cette conversation.
Plus très longtemps, c’était évident.
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Deux jours plus tard, je fixais le plafond sans réussir à trouver le sommeil ; renonçant à le chercher, j’ai ouvert mon esprit à Sodjinè :
« Tu dors ? »
Rien. J’ai persisté :
« Sodjinè ? »
Un soupir a retenti depuis le sol.
« Dormir est mon seul moyen d’échapper aux pensées des autres. Ça peut pas attendre demain ? »
« J’arrive pas à fermer l’œil… »
Mon ton geignard a dû attirer sa pitié, car il a cédé, résigné :
« Qu’est-ce qui te tracasse ? »
« Tu te souviens de Yawkyawk ? »
Il a hésité à la mention de la sirène australienne. Quand il a repris la parole, j’ai perçu sa méfiance. En même temps, je m’adressais mentalement à lui tout en maintenant le mur de glace autour d’une partie de mes pensées. Il devait se demander ce que je planquais derrière.
« Oui, je me souviens d’elle et elle ne s’appelle pas Yawkyawk. Ça, c’est le nom de son espèce. »
« Justement, comment tu le sais ? »
Je me suis redressée sur un coude et me suis penchée vers lui. Il était allongé sur le dos, un bras sous la nuque. Ses paupières étaient closes. On n’aurait jamais pu deviner qu’il me tenait le crachoir. Il semblait endormi.
« Les Agbonoudzola sont “les gardiennes”, je te rappelle. Nous connaissons tous les peuples sirènes et offrons l’asile à ceux qui désirent se réfugier chez nous. »
« Vous avez déjà accueilli des Yawkyawk ? »
« Non. »
La réponse était sans appel, il n’avait pas hésité.
« Ce sont des sirènes solitaires, tout du moins les femelles. Elles ne vivent pas en communauté. Elles trouvent un navire échoué, voire le font couler elles-mêmes, puis s’y installent. Elles ne côtoient d’autres Yawkyawk qu’une fois dans leur vie, quand elles partent à la recherche d’un partenaire. Contrairement aux femelles, les mâles vivent en groupe, aux abords des côtes australiennes. Une fois que la Yawkyawk a trouvé le mâle qui lui convient, ils s’accouplent et elle vit avec le groupe jusqu’à son accouchement. Si le bébé est un garçon, il reste avec son père. Si c’est une fille, elle repart avec sa mère dans le navire et hérite de sa mémoire. »
Cette dernière phrase m’a interpellée.
« Comment ça ? »
« Les Yawkyawk possèdent la faculté unique de transmettre génétiquement à leurs filles leurs souvenirs et ceux de leur mère avant elles. »
Mais oui ! Il m’avait déjà expliqué cela lorsque nous étions arrivés au Brésil. Je l’avais complètement oublié.
« Ça veut dire que la sirène que j’ai croisée dans le navire… possédait la mémoire de… »
« De sa mère, de sa grand-mère, de son arrière-grand-mère, etc., oui. De plus, je ne crois pas que ces souvenirs s’étiolent avec le temps. Elles ont une mémoire phénoménale. Ta sirène australienne doit se souvenir avec précision d’événements qu’elle n’a jamais vécus, tels que la naissance de Néfertiti ou de Pythagore. »
« Comment peut-elle se souvenir de faits historiques ayant eu lieu sur terre ? »
Il a ouvert une paupière et a fixé sur mon visage un œil amusé :
« Les Yawkyawk adorent l’histoire. Elles la considèrent comme plus précieuse encore que leurs épaves. Elles ont un sixième sens et sentent quand un événement qui la marquera à jamais est sur le point de se produire. Quand ça arrive, elles quittent leur navire et s’aventurent dans les terres, en direction de l’événement en question. Pour cela, elles remontent les rivières et même les sources souterraines, pourvu que ça leur permette de s’approcher au plus près de leur objectif. Un événement tel que la chute d’Atlantis aura attiré des centaines d’entre elles. Je sais cependant qu’elles sont aujourd’hui une espèce en voie d’extinction. Il n’en reste que quelques dizaines dans le monde. Les épaves sont de plus en plus difficiles à trouver et la pollution dans la grande barrière de corail a éliminé bon nombre de leurs reproducteurs masculins. »
Je me suis prudemment retirée derrière mon mur de glace, ce qui n’a pas échappé à l’observation acérée de Sodjinè. Je me suis rallongée sur mon lit, l’esprit en ébullition. Le savoir de cette sirène dépassait tout ce que je pouvais imaginer. Je me suis remémoré les gravures sur la coque du navire, témoins silencieux de tous les épisodes marquants auxquels elle ou une de ses ancêtres avaient assisté.
C’était une évidence, je n’avais plus aucun doute sur la suite de mon plan.
Je devais retrouver la Yawkyawk.
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Le lendemain, profitant d’être seule dans la cabine, je suis enfin parvenue à débloquer l’ordinateur portable de Tante Méduse. Cette dernière était sur la passerelle, auprès des officiers. Elle avait obtenu l’autorisation de s’y rendre, sous réserve de rester silencieuse et de ne pas gêner les manœuvres. Un rire m’a échappé quand je l’ai imaginée en train de ronger son frein ; ne pas poser de questions et simplement observer devait être une véritable torture pour elle.
Sodjinè et Trestana se trouvaient quelque part sur le pont, l’un à la poupe et l’autre à la proue, si je devais deviner. Ce qui me laissait le temps de pirater le contenu de l’ordinateur. J’avais essayé dix-neuf combinaisons différentes pour le déverrouiller, et je commençais à désespérer quand l’écran s’est illuminé et que le bureau d’accueil est apparu.
Je me suis affalée contre le dossier du siège, incrédule. J’avais essayé cette combinaison sans croire une seule seconde à sa pertinence, et j’en avais désormais le souffle coupé.
« erwanflammenpenny »
Un nœud s’est formé dans mon estomac ; la tristesse et l’amour se livraient une bataille sans merci dans mon cœur. Elle tenait à moi. Elle tenait tant à moi qu’elle avait mis mon prénom à côté de celui de ses enfants. Quand avait-elle changé le mot de passe pour m’y inclure ? Ce genre de sentimentalisme ne lui ressemblait pas et, en même temps, j’avais sous les yeux la preuve qu’elle y était sujette.
À quel point connaissais-je vraiment Lee-Anne ?
J’ai pris une profonde inspiration et j’ai cliqué sur l’icône du navigateur. Je devais me concentrer. Je ne savais pas jusqu’à quand Trestana et Sodjinè seraient absents. Ça pouvait durer des heures ou quelques minutes.
Je me suis rendue sur Google Maps et j’ai lancé la géolocalisation. Un point au milieu de l’océan Atlantique s’est matérialisé. Notre position actuelle. J’ai zoomé et j’ai essayé de me souvenir de l’endroit où nous nous trouvions, lorsque nous avions échappé à l’éruption volcanique orchestrée par Happyaku. Nous survolions la dorsale médio-atlantique, la chaîne de montagnes sous-marine qui séparait cet océan en deux, mais où exactement ?
C’était impossible à savoir. Si je traçais une ligne depuis le Cap-Vert, qui était notre point de départ, jusqu’à Chaves, au Brésil, je pouvais deviner l’endroit où nous avions franchi la dorsale. Néanmoins, mon estimation était très vague. Cela représentait des dizaines de kilomètres carrés à quadriller. Et dans l’hypothèse où l’on passerait à côté de l’épave, comment le saurais-je ? Je ne me souvenais pas particulièrement des lieux, au moment de l’éruption. J’étais trop occupée à chercher à sauver ma peau pour noter des repères visuels.
J’ai laissé tomber mon menton dans mes mains en soupirant. Le point bleu qui représentait la position du porte-conteneurs me narguait. Il se trouvait juste au-dessus de la dorsale. Si je décidais de suivre mon plan, je devais agir dès ce soir. Cependant, j’avais peur. Happyaku rôdait dans les parages, je pouvais le sentir. La ningyo était une créature de l’Océan, elle ne pouvait pas percevoir ma présence ici, bien à l’abri que j’étais sur l’immense paquebot. Cette sécurité s’évanouirait dès que je mettrais la nageoire dans l’eau. Ce serait une course contre la montre.
Une course que j’avais en plus l’intention de perdre.
J’ai distraitement massé mon estomac, qui me faisait souffrir, en énumérant toutes les bonnes raisons que j’avais de ne pas agir.
Je ne savais pas où se trouvait l’épave. J’ignorais si Yawkyawk, ou peu importe son prénom, l’habitait toujours. Je ne savais pas si je parviendrais jusqu’à elle sans être interceptée par Happyaku, si les Marie Morgane ne seraient pas les premières à me rattraper. Je ne savais pas si je serais assez puissante pour repousser l’une ou l’autre de mes ennemies. Je ne savais pas si je réussirais à retrouver le paquebot, sur le retour.
Beaucoup, beaucoup de bonnes raisons de laisser tomber ce plan stupide.
Puis la figure de Mewen s’est matérialisée dans mon esprit, si claire, si précise que j’en ai hoqueté. Il arborait l’expression qui avait crispé son visage, juste avant de perdre le contrôle et de céder aux nanomates qui lui ordonnaient de me tuer. L’horreur pure et la détresse intense qui s’y étaient reflétées me hantaient. Je n’arrivais pas à dissiper cette image. Ni celle de mon père, enchaîné à un mur, ou de ma mère, enfermée quelque part.
Je n’avais pas le droit de renoncer. Je me leurrais si je croyais en être capable.
J’ai fermé la page, effacé l’historique et reverrouillé l’ordinateur portable.
Ensuite, j’ai revu une dernière fois les étapes de mon plan.
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Tante Méduse était sur le pont. Elle mâchouillait un chewing-gum avec hargne, la seule barrière qui parvenait à tenir la cigarette à distance. La nuit était tombée et les étoiles s’allumaient une à une dans le ciel. Le spectacle était saisissant. Les constellations se reflétaient dans le miroir de l’Océan. Il n’y avait pas de houle, ce soir-là, pas une once de vent. La surface de l’eau, aussi noire que le ciel, était presque lisse. C’était magnifique. J’aurais préféré rester là, à l’observer, plutôt que plonger dans ses profondeurs.
La honte a creusé un trou dans mon ventre à l’idée de ce que je m’apprêtais à faire.
J’ouvrais la bouche quand Tante Méduse m’a coupé l’herbe sous le pied :
– Dès que je vois son visage, que je croise son regard, j’y lis de la culpabilité.
Ma mâchoire s’est refermée dans un claquement sec. Je ne lui ai pas fait l’affront de lui demander de qui elle parlait. C’était plus qu’évident. Comprenant qu’elle avait besoin d’exprimer ce qui la rongeait, j’ai gardé le silence.
– Elle me fuit comme la peste. Elle sait pour Flammen, Perséphone. Elle sait. Est-ce que tu t’imagines ce que je ressens ?
Elle s’est tournée vers moi. L’obscurité n’aidait en rien à dissimuler les larmes dans ses yeux. Même sans mes lunettes, que j’avais laissées dans la cabine, je les voyais briller.
– Est-ce que tu arrives ne serait-ce qu’à concevoir la torture que cette situation représente ? Ce que la mère en moi éprouve, à la pensée que l’un des acteurs de la mort de sa fille se promène à quelques mètres d’elle ? Dort dans sa cabine ? Que cette vipère a l’amitié, la confiance, la protection d’une personne qu’elle aime et respecte ?
La honte a mordu plus fort. C’était moi, cette personne. Et non, je ne pouvais pas imaginer. Personne ne le pouvait.
– J’ai passé plus de quinze ans à me poser la même question : qu’est-ce qui s’est passé ? J’étais certaine que je n’aurais jamais la réponse, que ça me tourmenterait jusqu’à mon dernier souffle.
Un sanglot de rage lui a échappé et, quand elle a repris la parole, son souffle était haché, sa voix rauque :
– Mais la réponse se trouve juste là, sur le même bateau que moi. Penny, la seule et unique raison pour laquelle je n’ai pas empoisonné puis interrogé cette sorcière, c’est par respect pour toi. Tu comprends ? Tu te rends compte que je ferme les yeux sur l’assassinat de ma propre fille pour te protéger ? Est-ce que tu réalises que je me considère comme la pire des mères, pour cela, et que pourtant je suis incapable d’agir, parce que j’ai peur de te faire du mal ?
Je n’ai pas pu retenir mes larmes plus longtemps, et elles se sont mises à dévaler mes joues. J’ai su d’emblée que je ne pourrais lui dissimuler la vérité plus longtemps. Elle avait le droit de savoir. Je n’avais pas perdu mon humanité au point de lui refuser cela. Alors, j’ai décidé de tout lui raconter. Tout, dans les moindres détails. J’ai pris une longue inspiration et lui ai fait signe de s’asseoir à côté de moi sur un petit banc, face à l’immensité de l’Océan. Dans un souffle, refusant de hausser la voix de peur de la briser, je lui ai révélé l’implication de Trestana dans la mort de Flammen. Comment la princesse avait guidé la mère de Mewen et une autre sirène jusqu’à ses enfants, comment l’interrogatoire avait tourné au vinaigre. Comment la jeune humaine avait craché au visage des Marie Morgane, leur avait juré qu’elle ne trahirait jamais Viktor. Comment la situation avait échappé à Trestana. La façon dont elle avait essayé de se racheter en tuant les deux kanerezed, en sauvant Erwan de la noyade. Comment elle s’était punie en retirant elle-même son askorn diwezhañ.
Comment elle était devenue l’amie d’Erwan, parce qu’elle voulait s’assurer qu’il s’en sortirait.
À la fin, Lee-Anne sanglotait sans retenue. J’avais pensé qu’elle s’emporterait, qu’elle hurlerait de se venger, d’éviscérer Trestana le soir même, mais je ne percevais que du chagrin et du soulagement dans ses hoquets. Je me suis sentie plus misérable que jamais d’avoir refusé à ma tante un moyen de tourner la page, de panser une blessure ouverte depuis quinze ans. Ce n’était pas la vengeance que recherchait Lee-Anne.
C’était la paix.
Quand j’ai eu fini, Tante Méduse n’a rien ajouté. Elle a continué de pleurer, mais a posé une main sur mon épaule, l’a pressée une fois puis s’est levée et a tourné les talons. Elle s’est dirigée vers sa cabine en titubant.
Je suis restée sur le pont, incertaine. Devais-je la suivre pour m’assurer que personne ne tuait quiconque ? Avais-je seulement le droit d’intervenir ? N’étais-je pas en train de perdre du temps, de m’éloigner de l’épave ?
Non, ai-je pensé soudain. Tante Méduse ne sera jamais en mesure de blesser Trestana. La princesse est beaucoup trop puissante. Et elle-même ne contre-attaquera pas, ses scrupules l’empêcheront de s’en prendre à la femme à qui elle a causé tant de torts.
Je devais me focaliser sur Yawkyawk.
Déglutissant, je me suis penchée par-dessus le bastingage et j’ai observé l’écume à la surface de l’Océan, produite par la coque du bateau. L’eau se trouvait à au moins quinze mètres du pont. Hors de question que je saute. Je risquais d’être étourdie par le choc, de me retrouver dans le sillage des hélices et d’être réduite en charpie.
J’allais devoir invoquer l’Océan.
J’ai inspiré profondément, espérant de tout mon cœur que les pouvoirs de Happyaku ne lui permettraient pas de capter mon emprise sur l’eau. Il fallait que je déniche Yawkyawk avant que la ningyo ne me retrouve.
Une voix a soudain retenti dans mon dos, goguenarde. La colonne d’eau que j’avais commencé à invoquer est retombée dans l’Océan avec ma concentration.
– On peut savoir ce que tu fabriques ?
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J’ai bondi si haut que j’ai failli passer par-dessus bord. Un coup d’œil par-dessus mon épaule m’a appris ce que je savais déjà. Sodjinè – maudite soit sa démarche d’éclaireur sioux – se tenait debout derrière moi, les bras croisés. Ses yeux ne formaient plus que deux fentes, derrière lesquelles couvaient colère et frustration.
J’ai essayé de hausser une épaule d’un air naturel, mais il a levé la main pour m’arrêter, avant même que je puisse produire un son :
– Ne me prends pas pour un crétin, Perséphone. Tu crois que je ne sais pas ce que tu manigances ?
J’ai soufflé en laissant tomber mon numéro d’ingénue.
– Comment t’as deviné ? Tu as lu dans mes pensées ?
– Je n’ai pas besoin de fouiller ton cerveau de tordue pour savoir ce qui se passe à l’intérieur ! Je te connais, d’accord ? Je sais comment tu fonctionnes. Je sais que tes questions à propos de la Yawkyawk n’étaient pas innocentes. Je sais que tu ne te planques pas derrière ta barrière de glace pour ruminer la trahison de Mewen et cacher ton petit cœur brisé.
Là, c’était un coup bas. Il a poursuivi, implacable :
– Je sais que tu te crois forte, parce que tu es en colère, blessée, et que tu penses que la jouer solo est ton unique moyen de te prouver que tu n’es pas une victime… Seulement, tu ne prouveras rien à personne en y laissant la vie, Persie.
La fureur est venue alimenter cette part en moi qui était prompte à frapper, qui voulait s’emparer de la glace et punir Sodjinè pour ses paroles. Ma part margygr.
J’ai serré les poings pour emprisonner le givre qui se formait dans mes paumes.
– Tu ne sais pas ce dont je suis capable. Moi non plus, d’ailleurs, puisque personne ne m’a jamais donné l’occasion de me débrouiller seule. Et tu te trompes, si tu penses que ma seule raison de « la jouer solo », c’est de vouloir tester mes capacités. Je le fais aussi parce que j’en ai marre de risquer la vie des personnes que j’aime.
Son visage s’est soudain adouci.
– Nous non plus, on ne veut pas que tu te mettes en danger, Persie.
– Je sais. Mais quelqu’un doit s’y coller, non ?
– Laisse-moi t’accompagner.
– Non.
Il a soupiré, résigné. J’ai continué avant qu’il n’argumente :
– J’ai besoin de toi ici, Sod. Je viens de lancer une bombe destructrice et j’ai peur qu’elle cause de gros dégâts. Tu dois surveiller Lee-Anne et Trestana, t’arranger pour qu’elles ne se croisent pas dans les couloirs, ce genre de choses.
Pour le coup, il a eu l’air offensé.
– Tu veux que je joue les baby-sitters ?
– Oui.
– Perséphone… Trestana va me tuer si elle apprend que je t’ai laissée partir. Non, pas me tuer : elle va m’ouvrir le bide, là, sur le pont, et donner mes entrailles à bouffer aux poissons. Tu sais que, chaque jour, elle imagine vingt façons différentes de me zigouiller, juste parce qu’elle sait que j’entends ses pensées ?
Il a frissonné. Je me suis mordu la lèvre pour ne pas rire.
– Elle ne le fera pas. C’est le seul moyen qu’elle a trouvé pour supporter ton intrusion involontaire dans son esprit, c’est tout.
– Elle le fera quand elle apprendra que t’as mis les voiles et que j’ai rien tenté pour t’en empêcher. C’est une machine à tuer. Ne me laisse pas à bord avec elle.
J’ai levé les yeux au ciel.
– Quel bébé ! Je ne m’absenterai pas longtemps. Et quand tu auras informé Trestana que ma tante est au courant pour son implication dans le meurtre de Flammen, elle comprendra d’elle-même qu’elle doit se faire discrète pendant quelques jours. Elle ne remarquera même pas mon absence.
Il a gardé le silence. Je voyais dans sa posture qu’il avait compris que j’étais bien décidée à partir seule. J’en ai rajouté une couche, consciente que la cruauté était ma seule arme :
– Tu n’es ni mon père, ni mon frère, ni un quelconque membre de ma famille, Sodjinè. Arrête de me materner, tu veux ?
Je m’étais attendu à l’éclat blessé dans ses prunelles, je l’avais même escompté, mais j’en ai quand même éprouvé une pointe de culpabilité. Pourtant, mon corps ne m’a pas punie. Au milieu de cet océan salé, c’était la Margygr qui régnait.
– Dans ce cas, je n’ai plus d’autre choix…
Il a avancé d’un pas et j’ai levé la main, prête à le sceller jusqu’à la taille dans la glace, mais je me suis arrêtée au dernier moment. Il avait aussi levé le bras. Quand il a déplié ses doigts, j’ai découvert au creux de sa paume un petit appareil noir.
Il me l’a fourré dans les mains avec mauvaise humeur.
– Qu’est-ce que c’est ? l’ai-je questionnée, éberluée.
– Un GPS. Je l’ai… emprunté à l’un des passagers. Il m’a expliqué qu’il était étanche, du moment que tu ne dépasses pas les trente mètres de profondeur. J’ai déjà entré les coordonnées approximatives de l’épave. Tu n’as qu’à suivre l’itinéraire.
Ma mâchoire pendait, sans vie, sur mon sternum…
– Attends… tu l’as « emprunté », ou volé ?
– Il me l’a confié volontairement, donc emprunté.
 – Oh, et je suppose que sa générosité a été vivement suggérée par ton empathie ?
– Oh, non, non, je t’en prie, ne me remercie pas.
Je me suis renfrognée. Sodjinè venait de m’enlever une sacrée épine du pied et tout ce que je trouvais à lui faire, c’était des reproches.
Quelle ingrate.
– Comment connais-tu les coordonnées de l’épave ?
– Je ne les connais pas. C’est une approximation, basée sur ce que j’ai vu du terrain quand l’éruption a eu lieu, sur des cartes marines étudiées depuis quelques jours et sur les données de sismologues qui ont enregistré une explosion massive sur la dorsale médio-atlantique, le jour où Happyaku nous a piégés. Tu devras sûrement chercher un peu, mais ce sera toujours plus précis que de t’y rendre à l’aveuglette.
Mon cœur froid et distant s’est sensiblement réchauffé. Je n’avais pas éprouvé d’émotion aussi douce depuis des jours.
– Merci, Sodjinè. Tu sais… On n’est peut-être pas de la même famille, mais tu es un ami, un vrai.
– Un ami qui est obligé de te laisser partir sous peine de se retrouver transformé en statue de glace, a-t-il maugréé.
J’ai ri. Ma colère et mon intention ne lui avaient donc pas échappé. Je ne lui avais pas révélé que, si je tenais tant à être seule, c’était parce que la situation risquerait beaucoup moins de dégénérer en cas de rencontre. Seule, je pouvais essayer de raisonner mes adversaires. Négocier, même. Entourée d’un guerrier agbonoudzola ou d’une princesse marie morgane déchue, ce serait infiniment plus compliqué.
– Une fois là-bas, Persie, laisse-toi guider par ton sonar. Ne laisse pas ta vue contrôler tes autres sens et masquer ce qu’ils te montrent. Dès que tu t’approches des coordonnées, ferme tes yeux humains et ouvre ceux de la sirène.
J’ai acquiescé puis lui ai tourné le dos. Je me suis focalisée sur la puissance de l’Océan, loin en dessous, et, d’une inflexion de mon esprit, j’ai invoqué une colonne d’eau salée. Des gouttes de sueur coulaient sur mon front, le pilier liquide mettait un temps fou à monter jusqu’à nous. Mais je n’ai pas baissé les bras, j’ai continué à cajoler l’Océan capricieux, à lui demander de me donner ce petit coup de pouce. Quand j’ai rouvert mes paupières, la colonne d’eau tourbillonnante se trouvait à mon niveau, juste au-dessus de la rambarde qui me protégeait du vide. Elle suivait l’avancée rapide du paquebot et l’entretenir requérait une quantité d’énergie colossale, que je devais économiser pour plus tard.
J’ai escaladé le bastingage, après avoir vérifié que personne ne nous épiait, puis je me suis laissée tomber dans la colonne. Ma tête a été presque submergée par l’eau en lévitation et ma queue a poussé d’un coup, m’arrachant une grimace de douleur. Elle a brièvement dépassé de l’eau avant de réinvestir le liquide dans un claquement, désireuse de rester dans son élément. J’ai retiré la robe d’été que je portais et l’ai lancée à Sodjinè, qui l’a saisie en plein vol.
Il m’observait avec gravité.
– Sois prudente et reviens vite. Je ne veux pas que Trestana réalise un de ses fantasmes sordides sur ma personne.
J’ai levé un pouce et laissé la colonne de mer s’affaisser lentement jusqu’à me plonger dans le froid et l’obscurité épaisse de l’Océan.
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Après quelques ajustements, suivre l’itinéraire s’est révélé assez facile. Le GPS annonçait une distance de cinq cents kilomètres, ce qui m’a tout d’abord effrayée. Puis j’ai réalisé que j’avançais vite, très vite, et que, si mon énergie ne m’abandonnait pas et que je ne m’arrêtais pas pour me reposer, je l’atteindrais en vingt-quatre heures. J’ai songé avec une certaine amertume que si Mewen avait nagé à ma place, il lui aurait fallu deux fois moins de temps.
Mais Mewen n’était pas là et c’était en partie à cause de lui que je filais dans les eaux noires et glaciales de l’Atlantique.
J’ai essayé d’oublier tous les enjeux et les dangers qui me guettaient ; j’ai poursuivi ma route, la main sur ma sacoche pour lui éviter de voler derrière moi et de ralentir ma course. J’y avais glissé des sachets de biscuits que je devrais ouvrir et manger à la surface. Je ne m’en tenais jamais éloignée de plus de quinze mètres, d’une parce que le GPS de Sodjinè cesserait de fonctionner au-delà d’une certaine profondeur, de deux parce que j’étais rassurée de sentir encore, bien que très peu, la lumière conférée par la lune et les étoiles.
Par le monde du dehors.
La nuit s’est écoulée, longue et fatigante. L’exercice empêchait le froid de me glacer les os, mais je ne me sentais pas pour autant très à l’aise. La douceur et la chaleur des affluents de l’Amazone me manquaient. J’étais à demi margygr et cette part de moi était, sous bien des aspects, plus puissante que l’autre. Mes pouvoirs, mon esprit et mon allégeance allaient souvent à la géante du Nord. Toutefois, c’était à la Iemanja que mon corps appartenait.
J’ai su tout à coup que je ne me sentirais jamais chez moi ailleurs que dans la forêt amazonienne, à nager dans son eau tannique et acide, accompagnée de mes crénancià, les botos. Loin de m’attrister, cette constatation a eu un effet apaisant inattendu. Je n’étais pas à la rue, pour reprendre les mots de Tante Méduse. J’avais une maison.
Quoi que le futur me réserve, elle m’accueillerait toujours à bras ouverts. Et pour cela, je me devais de la protéger à mon tour, coûte que coûte.
Un mal de tête a menacé de faire son apparition. J’avais l’impression de porter le poids du monde sur mes épaules. Tant de vies à sauver, tant de catastrophes à éviter, tant d’erreurs à rectifier… Pourquoi tout cela m’incombait-il à moi ? Moi qui étais sans doute la moins capable des sirènes de ce monde ?
Le soleil venait de percer l’horizon, je l’ai senti aux couleurs qui sont peu à peu revenues autour de moi. J’ai ralenti le rythme, réalisant que j’étais exténuée. Je n’étais même pas à la moitié du voyage et j’avais déjà envie de me rouler en boule au fond de la mer et de fermer les yeux. Au lieu de ça, je suis remontée à la surface et j’ai émergé jusqu’au cou en regrettant de ne pas pouvoir remplir mes poumons de l’air vivifiant. J’ai observé le monde autour de moi, ce monde uniquement composé d’eau, à perte de vue. L’Océan était calme, mais les ondulations des vagues menaçaient de me submerger à chaque seconde. J’ai hissé ma sacoche trempée à bout de bras et j’en ai sorti un sachet de biscuits. Je les ai enfournés tout en observant le ciel. Il n’y avait pas âme qui vive.
Quelque peu nerveuse face à cette absence totale de vie, j’ai refermé ma besace et replongé dans les abysses, que je trouvais soudain plus accueillants. J’ai repris le même rythme en chassant la fatigue et la lassitude, les yeux rivés sur l’écran du GPS. La batterie était déjà à moitié vide.
Un grognement m’a échappé. Ça, Sodjinè n’y avait sûrement pas pensé ! Au train où ça allait, l’appareil s’éteindrait avant que j’atteigne l’épave. J’ai décidé de l’économiser en le mettant en veille le plus souvent possible, au risque de dévier de la trajectoire.
De longues heures se sont encore écoulées. Je remontais régulièrement à la surface, autant pour suivre la course du soleil dans le ciel et me situer dans le temps que pour inviter l’air froid à chasser mon épuisement.
Malgré ces précautions, je me suis assoupie.
Je me suis réveillée en sursaut, ma queue toujours en marche. Par je ne sais quel miracle, j’avais réussi à dormir tout en continuant à avancer. Mon cœur a explosé dans ma poitrine quand j’ai constaté que les ténèbres régnaient autour de moi.
Mince !
Combien de temps avais-je dormi ? La dernière fois que j’étais remontée, le soleil de l’après-midi était encore assez haut dans le ciel… Je ne me souvenais pas d’avoir fermé les yeux, encore moins de m’être endormie !
Fébrile, j’ai voulu vérifier ma position sur l’écran du GPS.
Qui ne se trouvait plus dans ma main.
Un gémissement m’a échappé. J’avais dû le laisser tomber dans mon sommeil. Quelle idiote, mais quelle idiote j’étais ! Sans GPS, je n’avais aucune idée de l’endroit où je me trouvais, et je pouvais encore moins vérifier que je nageais toujours dans la bonne direction !
J’ai jugulé la panique croissante et j’ai réfléchi. La nuit était tombée, ce qui signifiait que j’avais quitté le porte-conteneurs depuis vingt-quatre heures. J’avais sans aucun doute ralenti la cadence en dormant, donc, si j’avais suivi le bon itinéraire, je ne devais pas avoir encore atteint ma destination. Si jamais j’avais dévié, le mal était réparable. J’ai décidé de continuer à nager droit devant moi. N’ayant plus le GPS, je me suis autorisée à plonger dans les abysses, en fouillant vainement des yeux le décor, de plus en plus sombre. Ma vision nocturne, pourtant excellente, était insuffisante à cette profondeur.
« Ferme tes yeux humains et ouvre ceux de la sirène. »
J’ai serré les mâchoires, réalisant à quel point suivre ce conseil était difficile. Mais j’ai tout de même essayé. Pendant une ou deux secondes, rien ne s’est passé. Puis mon sonar, qui fonctionnait en arrière-plan depuis tout ce temps, a pris les commandes. Ce que je décelais de mon subconscient a pris toute la place devant moi. Ce qui n’était que ténèbres est soudain devenu lumière. Limpide, le sol océanique s’étendait devant moi, dans toutes ses aspérités, à perte de vue.
Une première chose m’est vite apparue évidente. Je me trouvais déjà au sein de la dorsale. J’avais atteint la chaîne de montagnes depuis un moment, si j’en croyais les innombrables canyons et pics qui se succédaient autour de moi.
Une deuxième évidence m’a frappée de plein fouet : j’étais incapable de dénicher l’emplacement de l’épave dans ces conditions. Ce serait comme trouver une aiguille dans une botte de foin. Comment avais-je pu croire que la rejoindre serait possible, sans GPS, sans indications ?
Une énorme frustration s’est emparée de moi. J’étais si près du but, et j’avais tout fait foirer, juste parce que j’étais incapable de rester éveillée quelques heures ! Je me détestais. Et maintenant, quoi ? Je devais revenir sur mes pas, remonter à bord du porte-conteneurs… Mais comment le retrouver ?
Alors que la colère et la panique en moi se taillaient la part du lion, une petite voix au coin de mon subconscient m’a posé une question :
« Qu’est-ce qui t’a réveillée ? »
J’ai arrêté de tourner en rond et je me suis figée, le sang glacé dans mes veines. Car non, le sursaut de mon réveil n’était pas naturel. Mon cerveau avait déclenché une alarme, qui m’avait extirpée du monde des songes. Une alarme à laquelle, désorientée et paniquée, je n’avais pas prêté attention.
Une alarme qui résonnait à présent si fort dans mon esprit que je me demandais comment j’avais fait pour ne pas la remarquer plus tôt. Un frisson familier a parcouru mon échine, a vrillé mon estomac en une petite boule terrifiée.
Je reconnaissais les symptômes. C’était le radar de la Iemanja qui m’envoyait ces signaux d’alerte.
Une troisième évidence s’est alors imposée à moi, tel un coup de massue : j’étais en danger.
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J’ai tournoyé sur moi-même, mon cœur aussi affolé qu’un oiseau en cage. Il cognait contre mes côtes, à croire qu’il essayait de s’en échapper. Ma panique détraquait mon sonar, qui m’envoyait tout un tas de données que je ne parvenais pas à analyser. Les contours des montagnes, les canyons, bien définis jusque-là, devenaient flous et se confondaient. Mon sixième sens me hurlait des avertissements de plus en plus inquiétants, de plus en plus fort.
Calme-toi !
Au prix d’un effort surhumain, j’ai arrêté de tourbillonner dans tous les sens. J’ai serré les poings à mes côtés, fermé de nouveau les yeux et invoqué le calme. Si je voulais comprendre où se trouvait le danger, je devais absolument recouvrer mon sang-froid.
Mon cœur refusait de ralentir la cadence, mais mes sens affolés ont fini par regagner en acuité. Maintenant que j’étais immobile, j’entendais quelque chose nager, sous moi, à des centaines de mètres de là. Au son, j’ai deviné que l’individu était massif. Beaucoup trop massif pour être une sirène… ou même un banc de sirènes.
Quelques secondes plus tard, mon sonar s’est remis à fonctionner correctement. Ce que j’ai perçu grâce à lui, là, à une cinquantaine de mètres sous mon corps tendu, m’a pétrifiée sur place. Une silhouette monstrueuse, animale, montait lentement vers moi.
Une silhouette familière.
Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’Ægir, le livyatan de mon père. Mais cette ondulation particulière, paresseuse et prédatrice à la fois, n’appartenait pas au cachalot.
L’instant d’après, j’ai enfin compris à qui j’avais affaire.
Je me suis figée comme une statue. Seul le bout de ma queue battait encore pour me maintenir à niveau.
Car il valait mieux ne pas être perçu comme une proie, quand on était prise en chasse par un mégalodon.
 
Ce n’était pas Uriel, je l’ai d’emblée deviné. La mégalodon de Mewen était immense, certes, mais elle était de taille moyenne, comparée au monstre qui se rapprochait de moi. Cet individu était gargantuesque. Il savait que j’étais là. Il était en train de déterminer si je ferais un mets de choix. Il avait émergé des abysses, plus cauchemardesque encore que ce que j’aurais pu imaginer.
Quand il ne s’est plus trouvé qu’à quelques dizaines de mètres sous moi, le monstre a fait une brusque embardée. Malgré sa taille imposante, il s’est enfoncé dans les profondeurs et a disparu de mon sonar en quelques secondes.
Mes branchies refusaient de se remettre à fonctionner normalement. Mon alarme ne s’éteignait pas. Quelque chose clochait.
Soudain, il a ressurgi, cette fois face à moi. Il se propulsait dans ma direction comme un missile.
Il était en train de charger.
Il allait me dévorer.
Il se trouvait à plus de deux cents mètres de moi, pourtant je n’ai pas eu le temps de réagir. La distance a été réduite à néant en une poignée de secondes. L’instinct a pris le dessus. Au lieu de fuir, ce que je savais inutile, mon esprit s’est étendu. Et là, je l’ai senti. J’ai perçu l’aura de prédateur impitoyable, la soif de sang, le besoin de tuer.
Mes yeux ont enfin aperçu l’immense mâchoire truffée de dents longues comme mon avant-bras, le gouffre de l’enfer qui allait se refermer sur moi en un battement de cœur.
J’ai propulsé de toutes mes forces une idée, bourrée de toutes les émotions pacifiques que j’ai pu y inclure :
« Amie. »
La machine à tuer a soudain viré de bord et m’a frôlée de tout son immense corps. Le courant produit m’a envoyée valser, queue par-dessus tête, sur plusieurs mètres. Quand j’ai enfin arrêté de tourbillonner telle une feuille ballottée par le vent, mon sonar affolé m’a envoyé les premières données. Le squale était différent d’Uriel, sous un autre aspect : il ne possédait pas d’armure. Pour la première fois, je découvrais ce qui se cachait sous les plaques en dents de patelle : les innombrables cicatrices sur sa peau, dont il m’était impossible de deviner la couleur avec mon sonar, ainsi que les rayures verticales qui lui donnaient un air de tigre des mers.
Le squale n’avait pas eu le temps de freiner, alors il m’avait évitée de justesse. Il s’est mis à tourner autour de moi et c’est seulement à ce moment que j’ai réalisé que j’étais au bord de l’évanouissement. J’ai réprimé mes hoquets de terreur, tenté de survivre au rythme effréné de mon palpitant qui semblait bien décidé à provoquer son propre arrêt. Mes branchies vibraient si vite que j’avais le tournis. 
J’ai continué à observer le monstre quelques minutes, persuadée qu’il allait de nouveau se jeter sur moi, mais il n’en a rien fait. Quand, timidement, j’ai étendu mon esprit vers lui, je n’ai plus perçu que de la curiosité, et même un certain enthousiasme. Comme s’il était heureux de me rencontrer.
Mes muscles se sont détendus un à un, laissant dans le sillage de ma terreur des crampes douloureuses.
Tout mon être me hurlait de profiter de l’occasion pour m’éloigner sans esquisser de gestes brusques, mais je suis allée à l’encontre de cet instinct et me suis mise à nager vers lui. Il m’a laissée le rejoindre, sans cesser d’ondoyer en larges cercles ; plus je m’approchais, plus je prenais la mesure de sa taille. Uriel était aussi grosse qu’un autobus. Son congénère masculin était encore plus long et massif qu’elle.
Comment je sais que ce mégalodon-là est un mâle ? 
Je n’avais pas la réponse à cette question. Lorsque nos deux consciences s’étaient touchées, j’avais non seulement perçu son aura, la signature de son espèce, mais aussi son identité.
Je me suis calée sur le rythme du requin géant, sachant qu’il ne pourrait pas s’arrêter de nager sous peine de suffoquer, et j’ai posé une main sur sa joue, entre deux branchies. Une salve d’adrénaline, d’excitation, a parcouru mon corps comme un courant électrique. J’étais en train de nager avec un mégalodon ! Pas une bête apprivoisée par quelqu’un d’autre, non, un spécimen sauvage, qui m’accordait sa confiance, parce que j’étais une Iemanja. Même s’il n’en avait jamais rencontré, son instinct animal le poussait à m’épargner, à se lier d’amitié avec moi.
Après tout, les squales n’avaient-ils pas été les premières créatures à me venir en aide, avant même ma transformation en sirène ? Quand Priméla et Aelig m’avaient attaquée, c’était un banc entier de requins bleus, trois requins-taupes et un requin pèlerin qui m’avaient secourue. Alors, certes, au début c’était Mewen qui les y avait poussés, mais il m’avait avoué par la suite qu’il n’avait pas pu garder le contrôle sur les bêtes. Qu’elles s’étaient émancipées de son influence, pour décider de me ramener sur le rivage, lui désobéissant au passage.
Un drôle de sentiment a fleuri au creux de ma poitrine. C’était de l’affection. De l’affection pour ce géant, qui quelques minutes plus tôt avait cherché à me gober tout rond. J’ai secoué la tête, incrédule. Un sourire m’a échappé, quand j’ai observé mes doigts posés sur sa peau, puis les dents cauchemardesques qui dépassaient de sa mâchoire, deux mètres devant moi.
– Je dois être dingue.
J’ai caressé sa joue, à présent totalement rassurée. Je savais au plus profond de moi qu’il ne me ferait pas le moindre mal.
– Et si je te nommais Jean-Marc ?
Bon, le truc de mon idole du Grand Bleu, c’était les dauphins, mais je n’en voulais pas à ce cher J.-M. de s’être fourvoyé.
C’est là qu’une idée est née dans mon esprit apaisé. Le squale rôdait dans les environs depuis des années, j’en aurais mis ma main au feu. C’était son terrain de chasse, c’est là qu’il se cachait des hommes et de leur trop grande curiosité. J’aurais parié qu’il connaissait les lieux comme sa poche.
J’ai essayé de formuler ma requête en idées, en images, dans sa forme la plus simple possible, puis je lui ai envoyé le tout en espérant que ça marche. Le mégalodon s’est tortillé, et a instantanément plongé vers les abysses. Excitée comme une puce, je l’ai suivi.
Plus besoin de GPS. J’avais un guide de cinquante tonnes pour me montrer le chemin.
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L’épave n’était plus en aussi bon état que lorsque je l’avais découverte. Elle n’était plus au même endroit, non plus. Après l’éruption et la pluie de basalte, elle avait glissé au fond d’un ravin. Sa coque était déchirée, disloquée en plusieurs endroits. Elle était à demi ensevelie sous d’énormes blocs de roche volcanique ; si Jean-Marc ne m’avait pas montré la voie, je ne l’aurais certainement jamais repérée.
Je me suis mordu la lèvre en observant le désastre que je survolais. Je doutais de parvenir à me frayer un passage jusqu’à la salle où se trouvaient les gravures de Yawkyawk. Ce serait un miracle que celle-ci soit toujours là. Soit elle avait péri dans le second naufrage de son navire, soit elle l’avait quitté en quête d’une nouvelle maison.
J’ai jeté un œil au mégalodon qui rôdait toujours, non loin, et me suis imaginée remplir mes poumons d’air, gonfler ma confiance. Ensuite, j’ai nagé vers l’épave. J’ai longé sa coque sans me presser, inspectant chaque recoin d’acier déchiqueté. Dès que j’en ai eu une vision globale, j’ai cherché l’accès le moins dangereux et le plus proche possible de mon objectif. Autant dire que ce n’était pas une tâche aisée. Entre l’éboulis qui avait enseveli une bonne partie de la coque et les failles dans lesquelles je me faufilais, finalement elles aussi bouchées, je sentais que mon exploration n’allait pas être de tout repos.
Au bout d’une dizaine de minutes, j’ai réalisé que le navire était couché sur le flanc tribord. J’aurais peut-être plus de chance à bâbord. Cependant, quand je suis remontée dans cette direction, j’ai compris que les blocs de basalte étaient ici plus nombreux. Il y avait des trous, dans lesquels je pouvais m’insinuer, mais je n’aimais pas du tout l’idée de me frayer un passage à travers plusieurs tonnes de roches qui pouvaient glisser et m’écraser à tout moment.
J’ai hésité puis ramené mes cheveux, qui s’étaient détachés au moment de l’attaque du mégalodon, en un chignon bien serré, et j’ai carré les épaules. J’avais déjà survécu à plus dangereux que ça. Ce n’était pas la perspective d’être ensevelie vivante à quatre cents mètres de profondeur qui allait me faire reculer, n’est-ce pas ?
Avisant une ouverture assez large, j’ai secoué la tête, éberluée par ma propre stupidité, et je me suis coulée à l’intérieur. J’ai laissé à mon sonar quelques secondes pour s’ajuster à mon nouvel environnement. Des centaines et des centaines de pierres s’amoncelaient les unes sur les autres et j’ai dû me fier entièrement à lui pour me faufiler entre elles. J’ai fini par atteindre la carlingue. Une fissure à peine assez large pour moi ouvrait la coque sur deux bons mètres. Je m’y suis insérée en grimaçant quand un morceau d’acier acéré a égratigné ma queue.
J’étais à l’intérieur.
Où exactement, en revanche, c’était une autre histoire. J’ai nagé jusqu’à une écoutille ouverte et j’ai rejoint une coursive en assez bon état. Cette partie de l’épave n’avait pas été trop impactée par sa chute et la pluie de basaltes. J’ai essayé de me repérer pour retrouver la salle aux gravures, mais j’ai vite compris que ce serait peine perdue. Je ne me souvenais pas de son emplacement, et mon sens de l’orientation n’était pas des plus fiables.
– Yawkyawk ? ai-je appelé du bout des lèvres, espérant voir apparaître la sirène australienne.
Seul le son du courant qui caressait la coque du bateau m’a répondu. J’espérais qu’elle s’en était sortie indemne et qu’elle ne gisait pas quelque part, écrasée par les tonnes de roches qui couvraient une partie de l’épave.
Peu désireuse de me perdre, j’ai saisi un morceau d’acier et j’ai entrepris de marquer d’une croix mon passage à chaque intersection. Au bout d’une éternité, épuisée par le voyage et les émotions, j’ai décidé de me rouler dans un coin pour dormir un peu. J’avais froid et aucun moyen de me réchauffer. Si je n’avais pas eu peur de ne jamais revenir, je serais sortie et je me serais réfugiée près d’une cheminée volcanique, dont cette partie de l’Océan était truffée. De toute façon, j’étais plus en sécurité ici qu’au-dehors, où des sirènes pouvaient me surprendre.
J’ai fermé les yeux et, l’instant d’après, je dormais.
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– Argh…
Je me suis redressée, la tête entre les mains. Mon dos et mes muscles étaient raides, crispés par le froid et la position inconfortable dans laquelle je m’étais installée pour dormir. Comme si ce n’était pas suffisant, je me sentais encore plus épuisée qu’avant et un terrible mal de crâne vrillait mes tempes comme une perceuse.
Je me suis étirée en essayant de délasser les nœuds dans ma nuque et me suis figée. Mon sonar venait de capter quelque chose. Un mouvement. J’ai scanné les environs, les sens aux aguets. Un léger courant a caressé ma peau. C’est bien ce que je pensais. Un être vivant m’observait, dissimulé dans le décor chaotique de l’épave déchiquetée.
– Il y a quelqu’un ?
Soudain, une lueur est apparue et avec elle le corps massif d’un énorme cobra noir au ventre rouge, lové autour d’une écoutille. J’ai sursauté, mon instinct me poussant d’abord à reculer, mais mon esprit a vite pris le relais. J’ai écarquillé les yeux et un sourire plein d’espoir a étiré mes lèvres.
– Yawkyawk ?
Le serpent, qui jusque-là se contentait de m’observer sans bouger, a lentement déroulé ses anneaux et a ondulé vers moi. Quelque chose clochait. L’attitude de la sirène était étrange, presque… hostile.
Le cobra s’est posé sur le sol, s’est dressé sur un bon tiers de son corps, a ouvert la gueule, révélant deux crochets géants, et a craché dans ma direction.
J’ai reculé, surprise et apeurée. Qu’est-ce qui lui prenait ?
Puis ça m’a frappée. Yawkyawk avait failli mourir dans l’éruption et son épave avait été grandement endommagée.
Manifestement, elle me considérait comme responsable.
Mon cœur s’est serré. Il allait être difficile de rattraper le coup. J’ai écarté les bras en signe de paix et le cobra a suivi le geste d’un œil méfiant.
– Je suis désolée… je ne voulais pas que ça arrive. Moi aussi j’ai failli mourir dans l’accident.
Le serpent n’a pas bougé. Son corps immense semblait briller, les écailles bioluminescentes qui séparaient le côté noir du côté rouge éclairant les environs d’une faible lueur. Nous étions quelque part dans la salle des machines – ou plutôt ce qu’il en restait. Les chaudières et turbines étaient en miettes. Les tuyaux des circuits de refroidissement et de combustibles étaient arrachés, pliés selon des angles improbables. Le moteur principal était troué, bref, c’était un vrai massacre.
Je me suis reconcentrée sur la sirène australienne. Elle avait perdu un peu de son agressivité, mais continuait à me toiser avec hostilité.
– S’il te plaît…
J’avais donné un petit coup de nageoire pour m’approcher d’elle, mais elle a rouvert sa gueule et a sifflé, menaçante.
– Tu ne comprends pas… je dois… les sirènes du monde sont en danger. Ton espèce l’est aussi. Si les Marie Morgane s’emparent d’Atlantis, elles profiteront de sa technologie pour réduire en esclavage toutes les autres races. Et encore, si elles ne décident pas tout simplement de les détruire ! Tu dois m’aider. Ton mur… ton mur de gravures…
La silhouette du serpent s’est floutée et, l’instant d’après, la Yawkyawk est apparue sous sa forme sirénienne, sa queue de dugong ondulant doucement pour la maintenir debout. Ses cheveux d’algues vertes balayaient son visage crispé par la douleur, par la peine. Son teint de bronze avait perdu de son éclat depuis notre rencontre.
Elle a pivoté sur elle-même et j’ai compris qu’elle m’invitait à la suivre. Je me suis empressée de lui emboîter le pas et nous avons nagé dans un imbroglio de couloirs et de salles. Nous devions parfois nous faufiler entre des meubles ou dans un trou à peine assez large pour nous laisser passer.
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